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INTERVIEW

Marine 
Chosson
VICTIME D’UN AVC ET CRÉATRICE DE L’AVANCÉE

En 2021, Marine Chosson vivait à  
300 à l’heure, surtout pour son 
travail. À 51 ans, elle était directrice 
générale de Grand Bourg Habitat. 
Sa vie se fige brutalement après un 
accident vasculaire cérébral (AVC) 
qui la rend hémiplégique. Après 
deux ans d’efforts, de ténacité, elle 
retrouve sa mobilité mais garde des 
séquelles. Aujourd’hui, les capacités 
physiques et cognitives de Marine 
ont diminué, mais ses compétences 
sont restées, notamment celle de 
la transmission. Formée comme 
patient expert, elle accompagne 
les victimes d’AVC. Elle milite aussi 
pour le ré-accueil en entreprise et la 
lutte contre le handicap invisible en 
proposant animations et conférences 
avec sa structure, L’AVanCée.

« Depuis mon AVC, je suis 
reconnectée à l’essentiel »

Le 20 mars 2021, vous êtes victime 
d’un AVC. Que se passe-t-il ?
Quand on me dit : Madame, vous 
faites un AVC, je me dis que ce n’est 
pas possible. J’ai 51 ans, je suis spor-
tive, je n’ai pas d’hypertension. Je suis 
touchée sur la partie gauche du cer-
veau, ma motricité est détruite. Le 
lendemain, je prends conscience 
que mon corps ne bouge plus du 
tout à droite. Ma main et ma jambe 
ne répondent pas. Les infirmières 
m’expliquent que ça va être long, 
mais que je pourrai réapprendre et 
on me cherche une place dans un 
centre de rééducation.

Comment réagissez-vous ?
Super mal parce que je suis une 
femme hyper contrôlante. J’ai tou-
jours dit à mon cerveau : si je pense 
que tu peux le faire, tu le fais. Je n’ai 
pas imaginé une seconde que mon 
corps allait dire stop. Je pleure tout 
le temps, j’ai des maux de tête ter-
ribles. Je me dis que ma vie d’avant 
est finie. J’ai toujours pensé que les 
AVC étaient un truc de vieux. J’ai 
découvert que cela arrivait à tous 
les âges de la vie et même chez les 
enfants. Plus de mille enfants par an 
font un AVC avant l’âge d’un an. Chez 
les femmes, il est la première cause 
de mortalité et de handicap acquis. 
Le stress tient une part très impor-
tante dans son origine.

Vous étiez une femme très active 
où le travail était au cœur de votre 
vie. Un lien a-t-il été fait entre 
votre rythme de vie et cet AVC ?
Oui, très vite les médecins me l’ont 
dit. J’ai des artères d’une femme de 
70 ans et c’est lié au stress. Avant 
l’AVC, j’avais été malade du Covid 
pendant un mois, j’étais épuisée. 

À un moment, ça a craqué. Entre 
l’hospitalisation et l’hôpital de jour, 
ma rééducation a duré deux ans.

Dans quel état de santé êtes-vous 
aujourd’hui ?
Je marche avec une canne, car je n’ai 
plus retrouvé de sensibilité sous mon 
pied droit. Je souffre d’hyperacousie 
donc j’ai besoin d’un casque, car j’en-
tends tous les sons au même niveau. 
J’ai gardé une extrême fatigabilité 
avec une concentration maximale de 
3-4 heures. Après je dois reposer mon 
cerveau. C’est du handicap invisible.

Vous avez été licenciée en 2024 
pour inaptitude. Comment avez-
vous vécu ces trois années ?
Quand on m’a dit que ma vie 
d’avant était finie, cela a été pour 
moi un deuil terrible à faire et les 
trois ans d’arrêt maladie ont été 
nécessaires.

Il faut passer par l’étape du deuil 
pour réimaginer sa vie ?
Oui parce que tant que le deuil n’est 
pas fait, on repense à sa vie d’avant et 
à ce qu’on ne peut plus faire.

Vous l’avez accepté ? 
Je suis encore accompagnée. C’est 
très dur quand la CPAM vous dit : 
vous êtes invalide catégorie 2. Vous 
ne pourrez plus faire que des petites 
activités. Je suis encore à dix ans 

de la retraite. Avant j’étais à 300 à 
l’heure. Je n’allais pas rester sur mon 
canapé à regarder des séries. J’ai fait 
réellement mon deuil quand j’ai été 
licenciée pour inaptitude. Là, j’avais 
un papier qui disait : c’est fini. J’ai 
encore des émotions, car c’est très 
récent, mais elles sont davantage 
liées aux souvenirs.

Qu’avez-vous décidé de faire ?
Un jour, lors d’un accompagnement 
avec la psychologue, elle m’a dit  : 
vous avez perdu votre vie d’avant, 
mais pas vos compétences. Et parmi 
elles, il y a la transmission. Elle me 
sert aujourd’hui dans mon rôle de 
patient expert.
Un patient expert ou partenaire, 
c’est quelqu’un qui va partager 
son savoir expérienciel. Il n’est pas 
médecin, il n’est pas soignant, mais 
il devient partenaire d'une équipe 
multidisciplinaire. J’anime des 
ateliers d’éducation thérapeutique 
à l’hôpital, dans des maisons de 
santé pour aider les gens à regagner 
des compétences, de savoir-être, 
d’estime de soi, d’expression des 
besoins, d’acceptation du deuil. 
Comment on se recrée une vie 
après un AVC. Cette formation de 
patient expert a été le premier pas 
qui m’a permis de rebondir.

Vous avez donc repris les 
études pour passer un diplôme 
universitaire (DU)?
Oui, je suis retournée à l’école avec 
des patients et des soignants à 
l’université des patients à Sorbonne. 
Le DU intègre chaque année dix 
patients qui ont eu des cancers, des 
greffes… Nous avons un rythme très 
respectueux de notre état de santé.J’ai fait mon deuil.

TEXTES        GAËLLE LANIER
   PHOTOS      LAETITIA DELÉTANG
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Vous vous investissez aussi dans des 
associations liées aux handicaps 
invisibles. Que faites-vous ?
J’interviens pour l’association Draw your 
fight*. Elle est présidée par une jeune 
femme handicapée et médecin. Elle est 
confrontée à un monde où l’empathie 
n’est pas une priorité et elle se bat. Et 
en plus, elle dessine. Elle a créé une très 
belle exposition sur le reflet des maux 
invisibles qui montre ce que les gens 
voient et ce que vit réellement la per-
sonne handicapée. Avec Draw your fight, 
j’accompagne l’exposition et je propose 
des petites conférences pour sensibiliser 
au handicap invisible.

Vous militez également pour le 
ré-accueil en entreprise après un 
accident de la vie…
J’avais imaginé après mon AVC revenir 
dans mon entreprise et pouvoir retravail-
ler trois demi-journées par semaine. Cela 
n’a pas été possible. Je pense qu’il faut 
se battre au niveau des entreprises, car 
elles ont des croyances. Quand vous êtes 
cadre, s’il vous arrive un gros accident de 
la vie, on vous propose uniquement le 
licenciement pour inaptitude.

Vous pensez qu’il y a d’autres 
chemins possibles ?
Oui. Je travaille énormément sur le  
ré-accueil. Je rencontre des entreprises 
dont c’est l’ADN, mais qui ne savent 

pas comment s’y prendre. Je les aide, je 
forme leurs managers, je leur explique 
les aménagements possibles qui 
peuvent bénéficier d’aides. J’explique 
la fatigabilité des personnes touchées 
par les maladies chroniques : la sclérose 
en plaques, l’endométriose, la mala-
die de Lyme, la maladie de Crohn... Il 
est nécessaire aussi de sensibiliser les 
collaborateurs.

Avec votre structure, L’AVanCée, vous 
avez mis en place des conférences sur 
le ré-accueil. À qui s’adressent-elles ?
La première est une conférence grand 
public qui a pour thème : « Comment 
se reconstruit-on après un accident de 
vie ? » Je l’anime pour France AVC 74 et 
Draw your fight. La seconde conférence 
est destinée aux entreprises. Elle s’inti-
tule : « Comment conserver ses meilleurs 
talents après un accident de vie ». Dans 
un marché du recrutement difficile, les 
entreprises ont tout intérêt à conserver 
ces salariés expérimentés et qui feront 
preuve d’une grande loyauté.

C’est-à-dire ?
Les personnes qui ont eu un accident 
de la vie savent ce qu’elles ont traversé. 
J’ai réappris à marcher, à écrire, je suis 
debout. Vous vous rendez compte tout 
ce que cela mobilise en termes de 
volonté, de puissance, d’abnégation ? 
Ce sont des valeurs qu’on attend dans 
l’entreprise.

Un gros travail d'inclusion est à faire ?
Il est énorme. Sur 12 millions de per-
sonnes handicapées, seules 39 % sont 
en emploi. Il y a 20 millions de malades 
chroniques, soit 1 salarié sur 5. Ce n’est 
pas parce qu’on a eu une greffe du rein 
qu’on ne peut pas travailler. Ce n’est pas 
parce qu’on a une maladie de Crohn 

qu’on ne peut pas travailler. Il faut adap-
ter le poste dans l’entreprise.

En même temps, si vous n’aviez pas 
connu le licenciement, vous ne seriez 
pas allée vers ce nouveau chemin ?
Une amie m’a dit : c’est peut-être une 
chance cet AVC. Aujourd’hui, presque 
quatre ans plus tard, je le dis. J’ai fait mon 
deuil et je suis restée une battante. J’ai eu 
cette chance d’avoir été très volontaire, 
d’avoir une facilité à la mise en contact. 
Je n’ai pas perdu ces atouts. Ça m’a 
permis de réinventer quelque chose, 
mais je sais que ce n’est pas donné à tout 
le monde. C’est comme le ré-accueil, 
tout le monde n’a pas envie de retourner 
dans son entreprise.

Qu'est-ce qui vous a donné la force de 
vous battre ?
Ce n’était pas perdu. Les médecins 
m’avaient dit : les reconnexions vont se 
refaire. Par contre, plus vous vous lamen-
terez, plus ce sera long et difficile. Mon 
ADN, c'est d’aider les gens. C’est ça 
aujourd’hui qui me porte.

Qu’est-ce que cette épreuve vous a 
appris de vous ?
Que je me suis trompée de priorité. 
Quand j’ai eu mon AVC, j’avais sur mes 
réseaux 500 contacts entreprise. Dix 
m’ont appelée en 3 ans et demi. Je ne 
prenais plus le temps de voir ma famille, 
mes amis. Eux, ils ont été là. Je me suis 
reconnectée à l’essentiel.

Aujourd’hui, comment allez-vous et 
qu’est-ce qui vous fait avancer ?
Je vais bien. Ce qui me fait avancer ? 
Me dire que des gens s’intéressent à ce 
que je fais. Que j’existe. La plus grosse 
difficulté quand vous perdez votre vie 
d’avant, c’est de répondre à la question : 
qu’est-ce que tu fais dans la vie ? Je ne 
me voyais pas dire : je suis invalide, caté-
gorie 2. Là, je peux répondre que j'anime 
des ateliers d'éducation thérapeutique 
et que je suis patient expert. J'ai un rôle. 
Ce qui est surtout intéressant, c’est qui 
je suis aujourd’hui. Une personne qui va 
vous accompagner, vous tenir la main sur 
un bout du chemin, qui répondra quand 
vous n’irez pas bien. J’ai retrouvé du sens, 
un sens à ma vie. C’est un chemin dou-
loureux, mais on peut se réinventer, se 
reconstruire. 

Mon ADN, c'est 
d'aider les gens.

* www.drawyourfight.org

« J’ai retrouvé du sens, un sens à ma vie. C’est un chemin 
douloureux, mais on peut se réinventer, se reconstruire. »

PORTRAIT POUR TRAITS

Des idées 
plein le cœur

LUC DECOURTY

Faire reculer le 
mal logement

Du plus loin qu’il remonte 
dans ses souvenirs, Luc 
Decourty confesse une 
attirance chevillée au 

corps pour l’action associa-
tive. Inclination atavique 

« inscrite dans l’ADN 
parental », qui le fait 

s’impliquer, tout 
jeune élève, dans 
le ciné-club du 

collège ou le jume-
lage scolaire à Dreux. 
Puis, dans l’opéra-
tion Mille clubs de 
jeunes, lancée en 
1968 par le ministre 

de la Jeunesse 
et des sports 
de l’époque, 
F r a n ç o i s 
M i s s o f f e . 

Puis encore, au fil des villes où il 
réside, auprès des associations de 
commerçants. 

DES VALEURS FRATERNELLES EN 
PARTAGE
Installé sur la Côtière en 1995, c’est 
d’une rencontre avec les pionniers 
Henri Gendrin, Louis Lingot, Guy Berlie 
et Philippe Boyer dont il prendra la 
suite, que Luc Decourty décide d’en-
trer à Habitat et Humanisme. « J’ai 
été attiré par le concept de logement 
très social doublé d’un accompagne-
ment global, se souvient-il, et j’ai tout 
de suite adhéré aux valeurs du mou-
vement, l’écoute, la bienveillance et 
l’esprit novateur (logements en gare et 
action Propriétaires & Solidaires) dans 
les domaines immobilier et social. »  
Un mouvement créé par un prêtre, 
Bernard Devert, mais dont le fonction-
nement laïc lui convient bien en tant 
que « chrétien pratiquant ».

FÉDÉRER ET SAVOIR S’ENTOURER
Dès lors, Luc Decourty n’a cessé de valo-
riser le partage important opéré avec 
les bénévoles dont les compétences 
et les idées comptent beaucoup 
dans l’organisation de l’association. 
« Nous avons une très forte culture 
du bénévolat, structuré en missions 
bien identifiées. Personnellement, j’ai 
touché un peu à tout ! ». De l’ingénierie 
travaux et immobilier à l’accompagne-
ment social et aux activités de soutien 
(scolaire, informatique…), jusqu’à l’ani-
mation de l’antenne Côtière depuis 
quinze ans. Une antenne qui, avec 
l’ouverture de l’Escale solidaire dans 

la Grande rue de Miribel en 2020, 
concentre les deux tiers des 120 béné-
voles du Pays de l’Ain. « Ce local, très 
fédérateur, est un formidable outil d’in-
sertion. Il sert pleinement notre objectif 
de création de liens et d’engagement, 
chacun à sa mesure. »

QUAND GERMENT LES FRUITS DE 
L’ACCOMPAGNEMENT
L’engagement justement, Luc en a 
toujours à revendre, effectuant « un 
temps plus que complet, avec 35 h 
en début de semaine, 35 h pour la  
fin ! ». Infatigable, il se dit porté par sa 
passion et par la satisfaction « de ce 
qui est apporté aux locataires », fier et 
heureux « des belles réussites d’intégra-
tion sociale, économique, personnelle 
» de personnes dont il a vu « recou-
vrer et grandir l’autonomie ». Parmi 
les rencontres qui ont compté, Luc 
Decourty cite une maman célibataire 
et un couple demandeur d’asile dont 
la fille est devenue sa filleule. Une fra-
ternité qu’il partage avec son épouse 
Françoise et une équipe fidèle et 
renouvelée, très engagée à ses côtés. 

•	73 ans.
•	Né en Belgique, en France depuis l’âge  

de 10 ans.
•	Marié à Françoise, 3 enfants, un petit-fils.
•	Vit à Miribel.
•	Retraité du secteur immobilier (agent 

commercial indépendant) et du logement 
social (prospection développement pour 
Alfa3a).

•	2001, premier pas dans le mouvement 
Habitat et Humanisme.

•	2010, premier de ses 5 mandats 
d’administrateur, responsable de l’antenne 
Côtière d'Habitat et Humanisme Pays de 
l’Ain.

•	2020, ouverture de l’Escale solidaire de la 
Côtière à Miribel.

Bio

À 73 ans, Luc Decourty cavale toujours du matin au soir, au service d’Habitat et 
Humanisme. Ce qui le fait courir ? Sa passion pour améliorer le logement social, 
trouver des solutions pour sortir les gens de la précarité en leur permettant 
d’accéder à un toit. Et des idées, il en a 1 000 par seconde dans la tête !

PAR     PASCALINE TERELLI

« MON COUP 
DE GUEULE ? 
LES LOGEMENTS 
VACANTS ! JE 
TROUVE QUE C’EST 
UN SCANDALE 
PUBLIC NATIONAL. »

http://www.drawyourfight.org

